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 La dernière dynastie féodale chinoise s’est éteinte avec la fondation de la République 
de Chine en 1912. S’en sont suivis les mouvements de la Nouvelle Culture de 1917 et du 
4 mai 1919 qui ont cherché à renverser les traditions confucéennes considérées comme 
un instrument utilisé par les autorités pour soumettre le peuple à leur pouvoir. Les 
années 1920 ont constitué une nouvelle page de l’histoire chinoise, la démocratie 
devenant une préoccupation majeure chez les intellectuels de formation occidentale et 
japonaise. Cette tendance démocratique s’est également manifestée dans le domaine 
littéraire. L’expression de l’individualité a été érigée par les partisans de la nouvelle 
littérature chinoise en critère littéraire en tant que tel. Elle signifiait la mise en cause de la 
légitimité des valeurs culturelles traditionnelles auxquelles la plupart des gens adhéraient. 
Dans les dictatures, ces valeurs sont souvent celles que les autorités établissent comme 
idéologie dominante. L’individualisme implique en revanche une indépendance d’esprit 
vis-à-vis du pouvoir omnipotent.  
 C’est dans ce contexte de recherche de démocratie dans le domaine politique et 
d’individualité en littérature que des articles consacrés à l’histoire de la littérature 
française ont évoqué François Villon. L’individualité est abordée par la plupart des 
critiques chinois qui s’intéressent à cet auteur2. Un dessin intitulé « Villon préfère souffrir 
de la faim » paraît le 10 avril 1931 dans la revue Qingnian jie [Le Milieu des jeunes]. Il 
représente une scène de la vie du poète à la cour de Charles d’Orléans et est accompagné 
de ce commentaire : 
Le duc Charles d’Orléans a fait construire à Blois une maison pour les poètes pauvres. 
Quand Villon était là, il s’ennuyait beaucoup. Il restait toute la journée dans la cuisine, 
sans aller faire sa cour auprès du duc. On le lui reprocha, ce à quoi il répondit : « Je 
préfère souffrir de la faim, que d’aller souiller mon âme dans la salle des esclaves. »3 
 Cette illustration met en réalité en avant une image très largement fictive d’un Villon 
                                                                
1. Notre travail s’appuie sur la base de données électronique établie par la Bibliothèque municipale de 
Shanghai et consacrée aux revues chinoises publiées depuis la fin des Qing et pendant la République de Chine. 
Les plus anciens Bulletins archivés datent de 1916. C’est en 1929, fin de la période qui nous occupe, que paraît 
un article rapprochant François Villon de Li T’ai-Pai, le plus grand poète chinois des Tang. Cette image de 
deux poètes totalement complaisants vis-à-vis du pouvoir politique en place a attiré notre attention sur cette 
revue.  
2. Concernant la réception de François Villon en République de Chine, voir Yang Zhen, « Cong juyou gexing 
dao juyou daibiaoxing de shiren : Fulangsuowa Weiyong zai minguo (1917-1937) de yijie » [D’un poète 
individualiste à un poète représentatif  : traduction et critique de François Villon dans la République de Chine 
(1917-1937)], Kuawenhua duihua [Dialogue transculturel], no 36, 2016, p. 373-385.  
3. Voir « Caricatures littéraires », Qingnian jie, t. I, no 2, 10 avril 1931.  
  
qui aurait été indépendant et critique vis-à-vis des autorités1. Mais cette représentation 
correspondait à l’attente des lecteurs chinois des années 1920-1930 qui commençaient à 
prendre pleinement conscience des défauts de toute dictature, qu’il s’agisse de la dictature 
du passé impérial de la Chine ou de celle qui les guettait avec le gouvernement de Jiang 
Jieshi (1887-1975).   
 Les familiers d’un Villon opposé au pouvoir trouveront bien singulier cet extrait 
rédigé en français et paru en 1929 dans le Bulletin de l’université l’Aurore2 :  
L’énumération serait longue des méfaits de Villon au cours de son existence tapageuse. 
Condamné à la potence, Louis XI le grâcia et se contenta de le bannir du royaume. Les 
largesses de Charles d’Orléans qu’il sut solliciter de spirituelle façon n’adoucirent guère 
l’amertume de l’exil : « Ayez pitié ; ayez pitié de moi, à tout le moins, s’il vous plaît, mes 
amis. »3 
 Cet article met l’accent sur la résignation du poète français face aux détenteurs du 
pouvoir et sur leur bonté à son égard [grâce de Louis XI et largesses de Charles 
d’Orléans]. Pour l’auteur, la relation entre écrivain et homme de pouvoir constitue un 
point commun entre Villon et Li T’ai-pé (701-762)4, le plus grand poète de la dynastie 
Tang. Voici ce que cet auteur écrit sur Li T’ai-pé :  
Au cours de sa vie aventureuse, souvent extravagante, Li Pai se fit quémandeur sans 
vergogne. Toujours, il trouva des protecteurs : le préfet Han Tchao-tchong lui assura le 
vivre et le couvert. Il prépara son entrée à la cour de Tchang-ngan. Le trop indulgent 
monarque T’ang Hiuen-tsong combla de faveurs le poète et l’admit dans les célèbres 
jardins de Teng Hiang-ting, jusqu’au jour où l’ombrageux et tout puissant ministre Kao 
Li-che mit sous les yeux du souverain, une satire tournant en dérision la fameuse Yang 
Koei-fei5. 
 La vie de Li Pai à la cour de l’empereur T’ang Hiuen-tsong est très connue en Chine, 
notamment cette scène où le poète, ivre au cours d’un banquet donné par l’empereur, 
demanda à Kao Li-che de le déchausser devant toute la cour. Ce tout puissant eunuque 
de la cour, habitué à la flatterie de son entourage, n’avait jamais connu pareille audace de 
la part d’un simple homme de lettres sans réel pouvoir. Il obéit à contrecœur au poète, 
comprenant que celui-ci avait à ce moment-là toutes les faveurs de T’ang Hiuen-tsong. 
Kao Li-che se vengea plus tard de Li Pai en l’accusant à tort de rébellion contre 
                                                                
1. Sur l’origine de cette vision chinoise de Villon, voir Yang Zhen, art. cit., p. 379-382. 
2. L’université l’Aurore fut fondée en 1903, à Shanghai, par Ma Xiangbo (1840-1939). Issu d’une famille 
catholique, Ma Xiangbo entra à 11 ans au collège Saint-Ignace [Xuhui gongxue] de Shanghai pour y recevoir 
une éducation jésuite. Il commença à apprendre le latin et le français à partir de 15 ans. Après avoir obtenu 
son doctorat en théologie en 1870, il devint jésuite. Dès la création de l’université l’Aurore, Ma Xiangbo invita 
des jésuites français à venir assurer l’enseignement et une attention toute particulière fut accordée à celui du 
français. Ce fut l’une des raisons du conflit entre la direction française et certains étudiants qui réclamaient la 
priorité à l’enseignement de l’anglais par crainte de ne pas trouver facilement d’emploi après leurs études. Ma 
Xiangbo s’éloigna de ses partenaires français pour créer l’université Fudan en 1905. De 1905 à 1952, 
l’université l’Aurore fut principalement gérée par des jésuites français. Elle créa en 1909 une revue dans 
laquelle étaient publiés à la fois des articles en chinois et en français, souvent rédigés ou traduits par des 
étudiants de l’établissement. La revue ayant changé plusieurs fois de nom, nous avons utilisé ici les 
informations éditoriales mentionnées en français sur la couverture et conservé le titre chinois seulement dans 
le cas d’un article paru en chinois.  
3. « Li T’ai-pé et François Villon », Bulletin de l’université l’Aurore, no 17, 1929, p. 16.  
4. Li est le nom de famille du poète, T’ai-pé son prénom. Le poète possède un autre prénom, « Pai », plus 
souvent utilisé que T’ai-pé.  
5. « Li T’ai-pé et François Villon », art. cit., p. 16. 
  
l’empereur, ce qui provoqua son exil. Cette célèbre anecdote historique et littéraire fait 
toujours partie de la mémoire collective des Chinois d’aujourd’hui : si on cherche le 
terme « Li-che tuoxue » [Li-che déchausse Li Pai] sur le plus important moteur de 
recherche chinois Baidu, on trouve la définition suivante :  
« Li-che tuoxue » est une expression toute faite destinée aux hommes de lettres qui 
boivent à leur gré, sans craindre les hommes de pouvoir ni se laisser enchaîner par les 
contraintes que ces derniers imposent1.  
 Ce n’est toutefois pas cette même image de Li Pai que nous donne la pièce de 
théâtre intitulée « Li T’ai-pé », qui suit immédiatement l’article déjà mentionné du Bulletin 
de l’université de l’Aurore2. Dans cette pièce anonyme écrite directement en français, ce n’est 
plus Li Pai mais l’empereur T’ang Hiuen-tsong en personne qui demande à Kao Li-che 
de déchausser le poète3. Ce qui tend à montrer que celui-ci n’est qu’un simple courtisan. 
Si bien que plus loin dans la pièce, au moment de l’exil de Li Pai, celui-ci s’exclame 
désespéré :  
Enfin quel crime ai-je commis pour me faire exilé au Se-tchoan ? À l’époque, quand 
j’étais dans le Pavillon en aquilaire [auprès de l’empereur], je n’ai fait que composer une 
chanson à l’improviste. C’était sur l’ordre de sa Majesté que Kao Li-che a changé mes 
chaussures. Pourquoi c’est moi qu’il hait ?  
  À la fin de la pièce, apprenant que l’empereur lui a finalement pardonné, Li Pai s’écrie :  
Oh ! Votre Majesté, votre humble sujet s’efforcera de marcher vite pour pouvoir servir 
auprès de votre corps saint. Qui peut me prêter deux ailes pour que je puisse atteindre 
tout de suite Tchang-ngan [la capitale] et chasser les ennuis qui me pèsent sur mon 
cœur depuis des années4 ?  
 L’auteur de cette pièce de théâtre donne l’impression que seul l’eunuque Kao Li-che 
joue le rôle du méchant. Quant à l’empereur, il est toujours présenté sous un jour positif  : 
il sait apprécier les talents littéraires de Li Pai quand il le fait venir à la cour ; il sait être 
tolérant quand il décide de le libérer ; et même la scène de condamnation à l’exil du poète, 
suite à une trompeuse qui prend l’apparence d’une trahison, est décrite sans aucune 
ironie envers l’empereur. Pour l’auteur, celui-ci a pleinement raison de se méfier d’un 
éventuel complot.  
 Cette représentation positive de l’empereur T’ang Hiuen-tsong est renforcée par un 
autre texte intitulé « T’ang Hiuen-tsong shi wenren zhi youyu » [Des égards particuliers 
accordés aux hommes de lettres à l’époque de T’ang Hiuen-tsong], publié dans ce même 
numéro du Bulletin. Li Wenxian, l’auteur de cet article, affirme que le goût ou le dégoût 
d’un empereur pour les lettres constitue l’élément essentiel du développement ou du 
déclin de la littérature. Non seulement l’empereur T’ang Hiuen-tsong favorise les 
hommes de lettres, écrit-il, mais il leur confie aussi des affaires politiques, ce qui constitue 
l’ultime preuve du bon traitement dont jouissaient les écrivains sous le règne de T’ang 
Hiuen-tsong5.  
                                                                
1.http://baike.baidu.com/link?url=jki31m9G1Lny7WDbIiKGJy2R3iLTqYc_7xbsUgUsz-4-h0UIGRlja5dF
jU--KhOE02Fq02pgiiIH2g5e0qbmRejOi4y3urAWPsaxETIybZ6m8T4AcQxc9glD9HRsu_Y6. 
2. « Li T’ai-pé », Bulletin de l’université l’Aurore, no 17, 1929, p. 17-26. 
3. Ibid., p. 22. 
4. « Li T’ai-pé », art.cit., p. 26.  
5. Li Wenxian, « Tangxuanzong shi wenren zhi youyu », Bulletin de l’université l’Aurore, no 17, 1929, p. 13.  
  
La conception littéraire de Li Wenxian est à l’opposé de celle d’aujourd’hui, selon 
laquelle l’institutionnalisation des écrivains risquerait de leur faire perdre une partie de 
leur indépendance d’esprit, précieuse qualité permettant de créer une littérature qui 
dénonce l’hypocrisie et qui s’approche le plus possible du vrai.  
   Les auteurs des textes évoqués plus haut semblent légitimer les contraintes que les 
autorités imposent aux écrivains et aux intellectuels en général et soulignent leur degré de 
soumission réciproque. Ces trois articles ont été publiés dans le bulletin consacré à la 
commémoration du vingt-cinquième anniversaire de l’université l’Aurore. On pourrait 
ainsi supposer qu’ils véhiculaient une certaine idéologie de l’établissement. Supposition 
renforcée par le fait que les deux premiers articles, dont les auteurs sont anonymes, sont 
sans doute un travail collectif. Quelles relations les intellectuels représentés dans le 
bulletin de l’université entretenaient-ils avec les autorités politiques ? Y avait-t-il un 
modèle d’intellectuels que l’université cherchait à construire à travers sa revue ? Pour 
répondre à ces questions, nous allons analyser les Bulletins parus entre 1916 et 1929. 
 Chaque numéro publié durant ces années a consacré une rubrique aux exercices de 
composition réalisés par les étudiants en cours de littérature chinoise. Les sujets donnés 
par les professeurs touchaient parfois à des questions sur la société contemporaine, 
comme l’urgence de l’application de l’éducation obligatoire à l’échelle nationale, la 
légitimité de l’autonomie dans l’administration provinciale, les graves défauts des partis 
politiques, la ruine du pays causée par les guerres civiles qui étaient nombreuses à 
l’époque en Chine. On constate dans ces essais un appel à la démocratie et une méfiance 
à l’égard de l’égoïsme des hommes politiques, qui ont pour premier principe d’action non 
pas l’intérêt de la nation mais la soif  du pouvoir. Ainsi Guan Mingyi écrivait :  
Aujourd’hui, la fondation d’un parti politique est toujours justifiée, en théorie, par 
l’intention d’améliorer la situation politique. Si cela est exact, le premier objectif  que 
toute action doit atteindre est d’apporter du bien à l’État, et il ne faut pas que cette 
action soit motivée par l’envie personnelle du pouvoir. C’est seulement à cette 
condition que les affaires d’État iront dans le bon sens. Si, au nom d’un parti, on ne fait 
que se disputer le pouvoir sans mettre en avant les affaires de l’État, les différents partis 
vont nécessairement devenir ennemis ou même se battre entre eux, sans se soucier de 
l’effondrement du pays. Ce ne sont pas de vrais partis politiques mais des cliques 
politiques. […] Depuis la fondation de la République de Chine, la plupart des soi-disant 
partis politiques ne sont en réalité que des cliques. Ils rivalisent entre eux pour accéder 
au pouvoir et foulent aux pieds leurs responsabilités1.    
 On perçoit également la méfiance à l’égard des hommes politiques dans des 
exercices de composition dont le sujet est plus éloigné de l’actualité. Par exemple, dans le 
                                                                
1. Guan Mingyi : « Lun pengdang zhi hai » [Au sujet des tares des partis politiques], Zhendan daxueyuan zazhi 
[Université l’Aurore], no 16, année scolaire 1917-1918, 1er semestre, p. 42-43. La critique contre l’égoïsme des 
hommes de pouvoir peut également se lit dans les articles suivants : Kong Xiankeng, « Lun pengdang zhi 
hai », Zhendan daxueyuan zazhi [Université l’Aurore], no 16, année scolaire 1917-1918, 1er semestre, p. 42 ; Xiao 
Tong, « Nanbei zhanzheng ganyan » [Discours de regrets sur la guerre entre le Sud et le Nord], Zhendan 
daxueyuan zazhi [Université l’Aurore], no 17, année scolaire 1917-1918, 2e semsetre, p. 20 ; Yan Xueming, 
« Yuechang zhanshi tongyan » [Discours douloureux sur la guerre qui a lieu à Yueyang et à Changsha], 
Zhendan daxueyuan zazhi [Université l’Aurore], no 17, année scolaire 1917-1918, 2e semsetre, p. 21-22 ; Wu Qirun, 
« Qinghe zhansheng zhisheng » [En commémoration de la victoire], Zhendan daxueyuan zazhi [Université 
l’Aurore], no 18, année scolaire 1918-1919, 1er semestre, p. 25. 
  
quatorzième numéro du bulletin, on trouve des essais faisant l’éloge du fameux ermite 
Tao Yuanming (vers 365-427) et des textes qui se moquent de Meng Jia (?-?), conseiller 
du général Huan Wen (312-373), personnage enclin à se rapprocher des gens haut placés, 
mais qui est raillé par les convives du général.  
 À en juger par les textes publiés dans le Bulletin, dans les cours de littérature chinoise, 
les enseignants demandaient plus souvent aux étudiants de faire commentaire sur un 
personnage historique, un texte ancien, un tableau classique ou une allusion 
littéraire célèbre. Si les articles portant sur l’actualité témoignent d’une indépendance 
d’esprit des intellectuels vis-à-vis des hommes de pouvoir, ceux relatifs à la Chine antique, 
en dehors de quelques rares exemples cités plus haut, qui louent des ermites comme Tao 
Yuanming, tendaient généralement à mettre l’accent sur la collaboration des intellectuels 
avec les autorités. Parfois, les étudiants étaient invités à se mettre à la place d’hommes de 
pouvoir appelant les intellectuels à quitter leur vie retirée pour les aider à gouverner le 
pays ou à consolider leur puissance. On trouve ainsi quatre lettres d’étudiants différents : 
les deux premières sont rédigées au nom de Shusun Tong (?- ?), afin d’inciter les 
intellectuels confucéens du pays natal de Confucius à devenir mandarins pour aider Liu 
Bang (256 ou 247-195 av. J.-C.), premier empereur des Han, à établir un code des rites 
pour la nouvelle dynastie. Les deux autres lettres sont écrites au nom de Liu Ying 
(210-188 av. J.-C.), l’un des fils de Liu Bang. Le prince prie les quatre vieux savants les 
plus respectés de son époque d’user de leur influence pour l’aider à monter sur le trône, 
alors que ces derniers, déçus par la corruption de la société et effrayés par la cruauté des 
luttes politiques, vivent en ermite depuis l’effondrement de la dynastie qui a précédé celle 
des Han. Toutes ces lettres soulignent la nécessité du respect de l’ordre établi :  
Une fois leur cause achevée, les empereurs vont entreprendre la composition de la 
musique et l’établissement des rites. Il en est ainsi depuis l’Antiquité. …[Alors 
qu’aujourd’hui] au moment où l’empereur assiste avec ses ministres à un banquet, des 
invités, ivres, hurlent et sortent l’épée pour frapper les colonnes. Si on continue à les 
laisser faire, comment l’empereur peut-il leur inspirer le respect ? La distinction 
hiérarchique la plus sévère est supposée être celle entre l’empereur et ses ministres. Le 
supérieur montre l’autorité de sa Majesté, ses inférieurs sont tenus de se comporter de 
façon vertueuse. Alors devant cette cour transformée en arène par les officiers 
indisciplinés, n’a-t-on pas raison d’être déçu ?  
[…] J’ai humblement l’idée que vous les sages qui habitez à l’est du pays Lu, ayant 
depuis longtemps le privilège de recevoir l’éducation de l’homme parfait 
[Confucius], vous excellez dans la composition de la musique et dans l’établissement 
des rites. Certes, vous vous sentez bien dans votre vie retirée et vous ne cherchez pas à 
vous faire connaître, mais à ce jour où la paix recommence à régner et que tout le 
monde apporte son aide pour organiser une cérémonie solennelle de célébration, vous 
avez aussi une bonne raison de sortir1.  
 Si, dans ce passage, l’ordre établi qu’il faut défendre se rapporte à la supériorité de 
l’empereur par rapport à ses ministres2, dans une des lettres adressées par Liu Ying aux 
                                                                
1. Xiao Tong, « Ni Shusun Tong zheng Lu rusheng shu » [Lettre fictive de Shusun Tong cherchant à 
convaincre les confucéens du pays Lu], Zhendan daxueyuan zazhi [Université l’Aurore], no 14, année scolaire 
1916-1917, p. 27.  
2. Cette idée s’exprime dans une autre lettre qui prétend que le respect de l’autorité de l’empereur constitue 
  
quatre vieux savants les plus respectés de son temps, il s’agit de la supériorité du prince 
aîné par rapport à ses frères plus jeunes. Voici ce que l’un des étudiants fait dire à Liu 
Ying, qui voudrait persuader les savants de l’aider à monter sur le trône :  
L’empereur a des fils très compétents, en particulier le prince Zhao. S’il se trouvait 
quelqu’un, à la cour, pour contester ma succession au motif  que je ne serais pas digne 
du trône, je n’aurais personnellement rien à regretter. Mais comment, alors, ma mère 
pourrait-elle compter sur moi pour montrer sa valeur ? De plus, le prince aîné d’un pays 
étant traditionnellement considéré comme la muraille qui protège la cité, la place 
d’héritier qui lui est accordée constitue le fondement d’un pays. L’ébranlement d’un tel 
fondement n’apportera pas de bonheur au pays1. 
Pour certains étudiants de l’université l’Aurore, aucune décision ne peut être prise 
sans passer par le monarque. Wang Qingcheng, auteur de l’article intitulé « Hou Sheng 
lun » [À propos de Hou Sheng], accuse Hou Sheng (?- ?), conseiller du prince Xinling 
(?-243 av. J.-C.) du royaume Wei, de vouloir pousser Xinling à aider le royaume Zhao à 
lutter contre l’invasion du royaume Qin, sans obtenir l’accord du roi de Wei, frère aîné de 
Xinling. Ce n’est pas d’un point de vue stratégique ni par souci de respecter le règlement 
institutionnel que Wang Qingcheng critique Hou Sheng. Pour Wang, toute la faute de ce 
dernier consiste à transformer le prince Xinling en quelqu’un d’infidèle au roi et 
d’irrespectueux à l’égard de son frère aîné2. Selon Wang Qingcheng, le roi de Wei sait très 
bien que dans l’intérêt de son pays, il faut aider Zhao à lutter contre Qin, car une fois 
Zhao tombé dans les mains de Qin, Wei risquerait fort d’être la cible suivante. Mais le roi 
de Wei refuse de porter secours au pays Zhao de peur que son jeune frère, le prince 
Xinling, supposé entretenir des liens étroits avec le pays Zhao, voit son influence grandir 
dans cette action militaire, au point de menacer son propre règne. Wang Qingcheng ne 
semble pas choqué par le roi de Wei, qui place son intérêt personnel avant celui de son 
peuple. Pas plus que son professeur, pour avoir commenté ainsi le texte de Wang : « La 
parole est sévère et le sens juste ; le ton est fier et les idées pertinentes3. »  
Certains enseignants de l’université l’Aurore considéraient la loyauté envers 
l’empereur comme une vertu conforme au principe de la justice [义 yi]. On en trouve une 
illustration dans le commentaire que l’un d’eux fait à propos d’une lettre rédigéeà sa 
demande par un étudiant, lettre adressée fictivement au nom de Chen Ping (?-178 av. J.-C.) 
à Zhou Bo (?-169 av. J.-C.). Chen Ping et Zhou Bo étaient deux ministres de l’empereur 
Liu Bang. Après la mort de celui-ci, la famille de la reine, qui porte le nom de famille Lü, 
cherche à s’emparer du pouvoir. Chen Ping veut persuader Zhou Bo d’œuvrer ensemble 
afin de conserver la royauté au sein de la famille Liu et d’empêcher qu’elle soit accaparée 
par les Lü. Le commentaire en question est révélateur de l’état d’esprit du professeur :  
                                                                                                                                                                                       
une condition nécessaire pour assurer l’exécution des ordres royaux et l’administration du pays. Voir Yang 
Chongru, « Ni Shusun Tong zheng Lu rusheng shu », Zhendan daxueyuan zazhi [Université l’Aurore], no 14, 
année scolaire 1916-1917, p. 28. 
1. Luo Fulü, « Ni taizi Ying pin sihao shu » [Lettre fictive du prince héritier Ying cherchant à convaincre les 
quatre savants aux cheveux blancs], Zhendan daxueyuan zazhi [Université l’Aurore], no 14, année scolaire 
1916-1917, p. 26. 
2. Wang Qingcheng, « Hou Sheng lun », Zhendan daxueyuan zazhi [Université l’Aurore], no 16, année scolaire 
1917-1918, 1er semestre, p. 32-34. 
3. Ibid., p. 34.  
  
[Chen Ping] cherche à charger [Zhou Bo] de la responsabilité d’agir conformément à la 
grande justice [da yi], [Chen Ping] cherche à émouvoir [Zhou Bo] par le principe de 
loyauté1.  
Après avoir montré l’attachement viscéral de certains enseignants et étudiants à la 
tradition confucéenne, voyons maintenant un autre versant de l’université l’Aurore. On 
trouve par exemple des textes qui critiquaient l’égoïsme du monarque et valorisaient le 
peuple. Ainsi, dans « Du Huang Zongxi yuanjun pian shu hou » [Après avoir lu l’essai sur 
le monarque originel rédigé par Huang Zongxi], l’étudiant Kong Xiankeng met l’accent 
sur la primauté de l’intérêt du peuple sur celui d’un monarque, en citant Mencius (vers 
372 - vers 289 av. J.-C.) : « Le peuple est le plus important, le pays moins important et le 
monarque encore moins2. » Cette affirmation de Mencius se trouve dans l’essai sur le 
« monarque originel » qui fut rédigé par Huang Zongxi (1610-1695), grand penseur de la 
fin des Ming et du début des Qing :  
Les souverains actuels ne sont plus aussi désintéressés que leurs prédécesseurs. Se 
considérant comme les maîtres qui possèdent le pouvoir de distribuer les richesses à 
leurs sujets, ils ne voient aucun inconvénient à garder pour eux-mêmes tous les 
avantages et à laisser aux autres tous les inconvénients. Ils font en sorte que le peuple 
n’ose pas se procurer le moindre bienfait pour lui-même, alors que leur propre égoïsme 
monstrueux est présenté comme un principe d’altruisme qui modèle les actions du 
peuple. Au début, ces souverains avaient plus ou moins honte de ce paradoxe, mais 
avec le temps, ils se sentent de plus en plus sereins en considérant le monde sous le ciel 
comme leur propriété privée, propriété qu’ils lèguent à leur descendance pour que le 
bénéfice se perpétue au sein de leur famille.  
[…]  
Aujourd’hui, le peuple sous le ciel déteste son souverain, le considérant comme ennemi 
et le nommant homme destiné à la solitude. On peut le comprendre. Quant aux petits 
intellectuels naïvement sages, ils ressassent que la hiérarchie qui distingue le souverain 
de ses ministres constitue un principe universel. Selon eux, Jie et Zhou, quelle que soit 
leur cruauté, ne doivent pas être massacrés par Tang et Wu. De plus, ces intellectuels 
fabriquent des légendes absurdes sur Boyi et Shuqi3, comme si les victimes du règne de 
ces souverains étaient à peine différentes de souris pourries. Le monde sous le ciel est 
grand, le peuple porte dix mille noms de famille. Est-on obligé de tous travailler au 
profit d’un seul homme qui porte un seul nom de famille ? Le roi Wu est un être parfait, 
la parole de Mencius est celle d’un être parfait. Les souverains qui se réfèrent à des 
noms vides tels que le père ou le ciel, ont l’intention d’interdire aux autres de les 
surveiller et choisissent tous de rendre difficile la diffusion des discours de Mencius, 
jusqu’à l’arracher à son trône de maître. Les petits intellectuels évoqués plus haut ne 
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sont-ils pas à l’origine de tout cela1 ?   
Dans cet extrait, la critique des petits intellectuels par Huang Zongxi peut très bien 
être s’appliquer aux étudiants et aux enseignants précédemment évoqués, qui défendaient 
le respect absolu d’un monarque, quelle que soit sa conduite. Ainsi, dans la rubrique des 
essais d’étudiants choisis par la rédaction du Bulletin de l’université l’Aurore, on observe une 
certaine ouverture à différentes tendances politiques : beaucoup d’étudiants et 
d’enseignants tendent à vénérer les autorités politiques, d’autres montrent un esprit plus 
démocratique.     
L’année 1919-1920 voit la disparition de la rubrique consacrée aux essais rédigés par 
les étudiants du cours de littérature. On observe alors une évolution dans les articles 
publiés : si on trouvait surtout des discours, à partir de 1920, le Bulletin cherche à 
véhiculer les principes moraux établis par l’université. Les articles appartiennent 
à plusieurs catégories : comparaison entre œuvres littéraires françaises et chinoises, 
chroniques des semestres, traduction des textes chinois classiques, lettres adressées au 
recteur par les anciens diplômés de l’université...  
Examinons maintenant l’état d’esprit du Bulletin à cette époque à travers quelques 
articles représentatifs. Dans « Athalie et l’orphelin de la famille Tchao » rédigé en français 
par un certain Lieou Joei-yu et publié dans le premier numéro de 1920, l’auteur compare 
Athalie de Racine à L’Orphelin de la famille Tchao de Ki Kiun-siang (?- ?), dramaturge chinois 
qui vécut sous le règne de Gengis Khan, premier empereur (1215-1294) de la dynastie 
Yuan. La lutte pour le pouvoir constitue un sujet central commun aux deux œuvres, avec 
cette caractéristique que l’une des parties est décrite comme plus légitime que l’autre. 
Lieou Joei-yu écrit ainsi au sujet des deux « méchants » représentés dans ces œuvres :  
Ces deux méchants, tous impies, dans le sens qu’ils foulent aux pieds l’équité voulue par 
Dieu, offrent encore deux caractères communs. D’abord tous deux sont ambitieux et 
usurpateurs. Athalie veut régner par elle-même, et étouffant la tendresse d’une mère, 
elle égorge tous ses petits fils. Tou Ngan-kou 屠岸贾 jaloux de Tchao Toen 赵盾 
qui brillait seul à la cour, massacre sa famille pour posséder tout le pouvoir. Vingt ans 
plus tard, il veut encore tuer le duc, s’emparer du duché et usurper le trône2.  
 Ce qui gêne Lieou Joei-yu chez Athalie et Tou Ngan-kou n’est pas tant le massacre 
d’innocents que leur usurpation. En effet, dans Athalie, le prêtre Joad, qui prétend voir en 
Joas le roi désigné par Dieu, n’hésite pas à refuser la proposition d’Abner de livrer Joas 
aux mains d’Athalie afin d’empêcher cette dernière de « brûler les chérubins » ; dans 
L’Orphelin de la famille Tchao, Tch’eng Ing, qui sacrifie son propre enfant pour sauver 
l’orphelin de la famille Tchao, omet de demander l’avis de sa femme, qui passe 
totalement inaperçue dans la pièce. À la fin de la pièce, l’orphelin sauvé et réhabilité 
remercie le monarque d’avoir tué toute la famille de Tou Ngan-kou3. Ces actions et 
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propos inhumains n’ont pas été critiqués par Lieou Joei-yu. Si celui-ci considère 
l’usurpation comme quelque chose d’injuste, c’est parce qu’il est persuadé que l’ambition 
est une passion humaine à bannir. Il décrit Athalie et Tou Ngan-kou comme « des âmes 
qui tombent sous la poussée des passions »1, donc des méchants. Selon lui, « le bonheur 
des méchants, comme le dit Joas, comme un torrent s’écoule. Leur prospérité est 
passagère et illusoire, et leur force brutale aggrave leur punition et les met hors d’état de 
l’éviter ou de la prévoir »2. Lieou Joei-yu établit une dichotomie entre la cruauté des 
usurpateurs et la bonté des hommes incarnant le pouvoir légitime. Pour lui, cette 
légitimité provient de la volonté céleste. Ainsi voit-il Joad et Tch’eng Ing, qui soutiennent 
les hommes élus pour obtenir le pouvoir, comme des personnes ayant « une confiance 
très vive, l’un en Dieu, l’autre en la justice céleste »3. La volonté céleste reliée à la bonté 
de l’homme constitue pour lui la règle ultime de la moralité. Il parle ainsi d’Athalie qui 
s’est montrée momentanément respectueuse envers Dieu :  
Il reste toujours une lueur de moralité latente, même dans les âmes obsédées de 
passions ; elle les fait hésiter au moment de la décision, à commettre le crime. Mais un 
coup de vent passe, éteint la flamme au moment de la dernière lueur. C’est l’obscurité 
complète maintenant. L’âme est à jamais tombée4.  
 La conception de la moralité établie par Lieou Joei-yu correspond à celle de Wang 
Yangming (1472-1529), grand philosophe de la dynastie Ming, au sens où ils affirment 
que les règles morales viennent du ciel. Une traduction en français de quelques lettres de 
Wang Yang-ming fut publiée entre 1925 et 1926 dans les numéros 9 et 10 du Bulletin de 
l’université l’Aurore. Une préface résume ainsi la doctrine formulée par Wang Yang-ming 
dans ces lettres :  
Il [Wang Yang-ming] est avant tout moraliste, […] la science dont il parle est la science 
morale, le travail, l’étude dont il est question dans ses lettres, un travail de 
perfectionnement intérieur. Le but est de réaliser en nous, la perfection des héros 
antiques des “cheng jen” (圣人)5. Pour cela, nous n’avons pas à chercher hors de nous 
dans l’étude des êtres une règle, un enseignement, une lumière. Cette règle nous la 
portons en nous, dans notre conscience qui n’est au reste qu’une participation au “tien 
li” (天理)6, cette norme universelle qui régit les êtres7.  
 Ce résumé correspond parfaitement aux principales idées formulées dans cette 
traduction8. On y trouve deux synonymes du mot « conscience » : « lumière naturelle » et 
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« nature »1. La nature dont il est question n’est pas celle des humanistes. Pour eux, les 
passions font partie de la nature humaine et il faut leur laisser libre cours tant que leur 
satisfaction ne nuit pas à autrui. Alors que pour Wang Yang-ming, seul « celui qui peut 
expliciter sa conscience à fond » arrive à développer pleinement sa nature, car « la 
substance de la conscience, c’est la nature ». « La source de la nature », ajoute Wang 
Yang-ming, « c’est le ciel », « s’abandonner à ses passions et à suivre ses propres idées » 
est un mal qui « vient uniquement de ce que l’on ne sait pas découvrir la norme céleste 
dans la lumière naturelle de la conscience »2. Pour accéder à cette lumière naturelle de la 
conscience et découvrir la norme céleste, il faut apprendre à devenir sincère dans sa 
volonté, ce que Wang Yang-ming appelle « Tch’eng-i (诚意) »3. Les lettres de Wang 
Yang-ming ne fournissent pas de méthode pour rendre la volonté sincère. Il se contente 
de répéter qu’il faut « en toutes rencontres et à propos de tout, examiner à fond la norme 
céleste de sa conscience pour perfectionner sa propre lumière naturelle »4.  
 Wang Yang-ming considère que les êtres humains sont tous nés différents en termes 
de compétence dans la connaissance de la norme céleste. Pour lui, l’« explicitation de la 
conscience, connaissance de sa nature, connaissance du ciel sont le grand œuvre du 
Parfait qui connaît par la lumière naturelle et agit sans aucun effort »5. Il est persuadé qu’il 
existe réellement des hommes parfaits dans ce monde. Les premiers souverains plus ou 
moins mythiques de l’antiquité chinoise, en particulier Tang Yao et Yu Choen, en sont 
pour lui les modèles. Ce que Yao transmet à Choen, écrit Wang Yang-ming, représente le 
grand principe de l’enseignement des Parfaits, principe selon lequel « la conscience est 
chose délicate, il faut qu’elle agisse dans toute sa pureté, qu’elle seule se fasse entendre 
pour que l’on puisse atteindre à la perfection du juste milieu ». « Quant au détail des 
applications », poursuit Wang Yang-ming, « ce sont celles transmises par Choen à Sié, à 
savoir : Entre père et fils, l’affection ; entre prince et sujets, la justice ; entre mari et 
femme, la distinction (des attributions) ; entre supérieurs et inférieurs, l’ordre ; entre amis, 
la fidélité ; les cinq relations, rien de plus ». Wang Yang-ming décrit ainsi la société sous le 
règne des Parfaits : 
À l’époque de Tang Yu et sous les trois dynasties, les maîtres n’enseignaient que cela, les 
disciples n’apprenaient pas autre chose. À cette époque, les vues des hommes n’étaient 
pas diverses, ni diverses non plus les coutumes familiales6.  
 On voit à quel point grand est l’écart est entre les valeurs sociales promues par Wang 
Yang-ming et celles adoptées par une société moderne marquée par l’individualisme : il 
conçoit une société idéale régie au fond par la norme céleste. Puisqu’il n’existe pas une 
variété des normes célestes, les valeurs sociales tendent également à l’unicité. Alors que 
pour une société individualiste, l’idéal est de permettre aux différentes idéologies de se 
développer dans la limite des possibilités. Ces deux conceptions différentes de la société 
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révèlent deux conceptions différentes de l’homme : Wang Yang-ming envisage l’homme à 
partir de sa relation avec le ciel. Selon cette relation, il distingue les hommes parfaits des 
hommes ordinaires, considérant que du point de vue de la morale, ces derniers doivent se 
soumettre à l’autorité des premiers et les suivre ; alors que dans une société moderne, 
l’homme est d’abord envisagé en fonction de sa relation avec d’autres êtres humains. 
Chacun a le droit d’exprimer son individualité tant que cela ne porte pas atteinte à autrui. 
Pour les gens d’aujourd’hui, du point de vue de la morale, il n’y a pas de distinction entre 
rang social supérieur et rang social inférieur. Les hommes parfaits n’existent pas. La 
soi-disant perfection de certains hommes de pouvoir n’est qu’une image trompeuse 
construite par eux afin de conserver et d’étendre leur influence. 
 À l’instar de Wang Yang-ming, les étudiants de l’université l’Aurore, quelle que soit 
leur déception à l’égard des hommes de pouvoir réels, ne remettaient pas en cause 
l’existence des souverains parfaits. Le terme « sandai », les trois premières dynasties 
féodales chinoises, à savoir Xia, Shang et Zhou, était un point de repère important pour 
ceux qui publiaient dans le Bulletin. Ils tendaient à idéaliser la société chinoise durant la 
période des âges légendaires et plus tard les dynasties Xia, Shang et Zhou, considérant 
que les dynasties suivantes ont inauguré une époque de décadence où, comme le dit 
Wang Yang-ming, « la doctrine orthodoxe de nos premiers rois cessa de briller »1.  
 Mettre l’accent sur l’orthodoxie de la doctrine des premiers rois avait pour corollaire 
la négligence voire la répression du développement de l’individualité. C’est ce qui apparaît 
à travers des lettres familiales de Tseng Kouo-Fan (1811-1872), homme politique et 
écrivain très important de la fin des Qing, lettres traduites en français et publiées dans le 
Bulletin de l’université l’Aurore. L’auteur y donne des instructions à ses fils et neveux, 
instructions que le rédacteur du bulletin considère comme « animées d’un loyal souci de 
conduire ceux à qui elles s’adressent dans la voie de la vertu naturelle ». Dans ses lettres, 
Tseng Kouo-Fan affirme à plusieurs reprises qu’un jeune homme doit cacher son 
individualité en public pour faire figure de quelqu’un de sérieux. Ainsi écrit-il à son fils 
Tseng Ki-tché, en évoquant le vénérable grand-père Sing-k’ang :  
Jadis, j’observais attentivement les manières distinguées de Sing-k’ang. Elles se 
résumaient entièrement en un mot : la gravité. Moi aussi, dans ma démarche et mon 
extérieur, j’ai assez de gravité, car j’ai pris modèle sur Sing-k’ang. Ton extérieur est très 
léger, c’est là un grand défaut. A l’avenir tu devras constamment faire attention : en 
marchant aussi bien qu’étant assis, il faut de la gravité.  
À son autre fils Tseng Ki-hong il dit :  
Que ta conduite soit grave et irréprochable ; ne dis pas de paroles à la légère : ainsi tu 
commenceras à accéder à la vertu !2  
 La négligence de l’individualité va de pair avec l’importance accordée à l’éducation 
morale par l’université l’Aurore. Pour Lieou Joei-yu, auteur d’« Athalie et l’orphelin de la 
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famille Tchao », la littérature doit non pas représenter l’individualité des personnages, 
mais prôner la morale, car, écrit-il, la littérature « c’est l’expression des beaux sentiments 
d’un peuple »1. Cette conception est soutenue par son camarade Chen Tcheng qui, dans 
une lettre du 19 juin 1920, adressée au recteur de l’université, affirme que Lieou Joei-yu, 
dans sa comparaison entre Athalie et l’Orphelin de la famille Tchao, « étend les ressemblances 
entre les 2 Républiques non seulement du point de vue de la littérature mais encore des 
beaux sentiments de moralité »2. Dans la même lettre, Chen Tcheng évoque l’éducation 
morale qu’il a reçue à l’université l’Aurore : « Ayant en garde dans mon esprit les 
principes moraux que j’ai reçus à l’Aurore, je pense toujours que je n’arriverai pas à subir 
d’influences mauvaises qui existent partout d’ailleurs3. » 
 L’éducation morale implique le respect de l’autorité. Certes, selon le Bulletin de 
l’université l’Aurore, seule l’autorité idéale sont supposée incarner la morale, mais sous 
l’effet de l’éducation morale et à force de négliger l’individualité de l’homme, les étudiants 
qui contribuent au Bulletin ont parfois tendance à vouer un culte démesuré à d’illustres 
hommes de pouvoir, sans se demander s’ils sont réellement parfaits. Ainsi d’un éloge du 
maréchal Joffre prononcé par Ou-li-kouo, qui représente les étudiants de l’université 
l’Aurore pour prononcer un discours de bienvenue lors de la visite de l’homme d’État 
français à l’université le 9 mars 1922 :  
Monsieur le Maréchal, lorsque « le chef  » nous est apparu sous vos traits, ou sous les 
traits d’un Foch, d’un Castelnau, d’un Pétain, d’un Fayolle, d’un Gouraud, nous avons 
été conquis et entraînés. Nous avons compris alors tout ce qu’il y avait de beau et 
d’émouvant dans ce que l’on appelle d’un mot simple, servir ; nous avons compris le 
sens de ces mots : obéissance, abnégation jusqu’à l’oubli de soi, dévouement jusqu’au 
sang. Et c’est comme un souffle nouveau qui a passé sur nos âmes et les a fait vibrer4. 
 
 Revenons maintenant à l’image de François Villon soumis au pouvoir politique 
construite dans le Bulletin de l’université l’Aurore. L’écart entre cette image et la tendance 
démocratique dominante de l’époque nous a permis d’approfondir la mentalité de la 
rédaction du Bulletin. L’examen des articles publiés de 1916 à 1929 dans la revue permet 
de comprendre que l’image du poète évoquée plus haut n’est pas le fruit du hasard. Alors 
que les élites qui prônaient une nouvelle culture chinoise moderne s’attachaient à 
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l’Anthologie des poèmes traduits par Dai Wangshu], dans Dai Wangshu, Dai Wangshu yishi ji, Changsha, Hunan 
renmin chubanshe, 1983, p. 2 ; Shi Zhecun, « Zhendan ernian » [Deux ans à l’université l’Aurore], Xinwenxue 
shiliao [Matériaux historiques de la nouvelle littérature], no 4, 22 novembre 1984, p. 52-55.     
3. « Lettres de M. Chen Tcheng », « Nos anciens en Chine », art. cit., p. 11.  
4. « Le Maréchal Joffre à Chang-hai (8-12 Mars 1922) », Université l’Aurore-Bulletin de littérature et de droit, no 5, 
année scolaire 1921-1922, p. 8.  
  
sensibiliser le peuple au développement de l’individualité et à se méfier de la légitimité 
des discours politiques, la rédaction du Bulletin insistait sur l’importance du respect de la 
norme céleste unique. On exige pour cela de minimiser l’individualité. La dignité 
personnelle, qui fait partie de l’individualité, ne préoccupait pas vraiment les 
contributeurs du Bulletin. Au contraire, ils soulignaient la nécessité pour l’individu de se 
soumettre à la doctrine orthodoxe des rois légendaires de la haute antiquité, considérés 
comme les porte-parole de la norme céleste. Le culte voué aux hommes de pouvoir 
idéalisés s’étend parfois au culte rendu aux hommes de pouvoir célèbres qui ne sont 
quant à eux pas forcément des êtres parfaits. Ainsi observe-t-on dans la revue une image 
très positive de l’empereur Tang Hiuen-tsong ou du maréchal Joffre. Le respect de la 
norme céleste et l’idéalisation des premiers rois ne transforment pas nécessairement tous 
les hommes politiques en héros, mais elles favorisent cette tendance, car mettre l’accent 
sur la nature fondamentalement bonne de l’homme et négliger son individualité tendent à 
faire oublier que les autorités établies ne viennent pas du ciel mais plus souvent des luttes 
de pouvoir.   
 Le Bulletin de l’université l’Aurore est la revue de l’université gérée par des jésuites 
français depuis 1905. Comme en témoignent les documents conservés aux Archives des 
jésuites de Paris1, la soumission des intellectuels au pouvoir politique que l’on décèle dans 
le Bulletin est une allusion au règlement de l’université l’Aurore, et selon lequel les 
                                                                
1. Archives jésuites de Paris (abrégées par la suite en AJP) : 
  FCH 323 1 « L’Aurore 1 Présentation＆Prospectus » 
 a. 1903-1928 Université l’Aurore - les 25 ans de l’Aurore, Imprimerie de T’ou-Sè-Wè.  
b. « “L’Aurore” de Shanghai : une université catholique en Chine », Nouvelles, compagnie de jésus, 
 Province de Paris, mai 1936 : 5-10. 
c. « “L’Aurore” : une université catholique en Chine », Courriers, Province de Lyon, décembre 1936. 
d. « Notre œuvre d’enseignement supérieur et secondaire », Relations de Chine, juillet 1911 : 183-190. 
e. P. Dehergne, « L’Aurore de Shanghai », Messager du cœur de Jésus, mars 1947 : 88-93. 
  FCH 323 2 « L’Aurore 2 Débuts Historique » 
 a. J. de La Servière s.j. : « Une Université française en Chine - “L’Aurore” de Changhai », extrait des  
 Relations de Chine, avril 1925 : 1-23. 
 b. « L’Église Catholique avait organisé en Chine trois Universités Catholiques…»  
 c. « Souvenirs du R. P. Guérault sur les premières années de l’Aurore à Lo-Ka-Wé (depuis 1908) » :  
 I-XII. 
  FCH 323 3 « L’Aurore 1914-1924 » 
 a. P. Haouissé, « Quelques considération sur le développement ou…la décadence de “L’Aurore” » 
  FCH 323 4 « L’Aurore 1926-1953 » 
 a. De Goth, « Mon très-révérend Père, Je sais d’après votre lettre, que… », Château de Goth  
  Saint-Romain-Le-Noble Saint-Nicolas-Saint-Romain Lot-et-Garonne, le 13 juin 1927 
 b. De Goth, « Très-cher et très révérend Père, Je serai très certainement ici fin juillet… »,   
  Château de Goth Saint-Romain-Le-Noble Saint-Nicolas-Saint-Romain     
  Lot-et-Garonne, le 3 juillet 1927  
 c. « Les événements de l’Aurore, le 21 Mars 1927 », Sinae : l’Aurore Doc. 7. Litterae a R. P. Lefebvre,  
 Rect. Univ., die 15 apr. Romam missae  
 d. « Observations sur l’article intitulé : “À propos de l’université l’Aurore” », par l’Abbé Boland dans  
 le Bulletin de la jeunesse catholique chinoise de janvier 1928 » 
 e. R. Desnos, s. j. : « Le P. Thomas Ou (fin.) », « Nécrologie », Relations de Chine, ? 
  FCH 323 5 « L’Aurore Lettres au P. Provincial » 
 a. P. Lefebvre : « Mon Révérend Père Provincial, Puis-je vous demander d’avoir la bonté de me faire  
 savoir si… », 29 juillet 1929 
     b. P. Lefebvre : « Notre situation vis-à-vis du Gouv. Local n’est pas réglée… », 5 avril 1929 
  FCH 324 « Ministère des affaires étrangères subvention à l’Aurore Dossier 2 »  
 a. « De Alexis Leger à Monsieur l’Abbé Gibert, procureur de la Mission de Shanghaï », 15 avril 1927.  
  
étudiants devaient se plier à la direction de l’établissement. Cela renvoie aux mouvements 
étudiants au sein de l’université, évoqués à plusieurs reprises par des archives datant de 
1912 à 1930. Ces mouvements réclamaient la participation à l’administration de 
l’université et étaient surtout opposés aux actes impérialistes, en particulier au contrôle de 
l’enseignement supérieur chinois par des étrangers. Un article de 1928, paru dans le 
mensuel catholique Études et qui présente cette université, considère « la révolution de 
1912, le mouvement antijaponais de 1919 et la manifestation sanglante de 1925 contre les 
Anglais », et en particulier le mouvement militaire lancé par des ouvriers de Shanghai en 
mars 1927, comme des moments forts qui ont marqué les mouvements étudiants à 
l’université l’Aurore1. Les étudiants qui ont participé à ces mouvements sont présentés 
comme des émeutiers. Quant aux prêtres, ils sont décrits comme ayant contribué à 
l’entretien d’un ordre favorable aux études. Cette vision est fréquemment adoptée par les 
religieux français qui ont relaté les mouvements lancés par des étudiants à l’université 
l’Aurore2. Selon certains auteurs, une partie des étudiants activistes qui ont adhéré au 
parti nationaliste ou au parti communiste ont poussé leurs camarades, en utilisant les 
mensonges ou les intimidations, à signer des pétitions pour lancer un mouvement 
politique au sein de l’université. Des étudiants renvoyés de l’université sont revenus 
insulter et intimider les pères jésuites en prétendant avoir rejoint l’armée du parti 
nationaliste et en menaçant de détruire l’université quand ce parti aurait pris le pouvoir3. 
La Chine des années 1920 a vu la montée du parti nationaliste qui est parvenu à unifier la 
Chine jusque-là divisée entre les mains de plusieurs seigneurs de guerre, en fondant un 
gouvernement central, en 1928, à Nanjing. La nature révolutionnaire de ce parti inquiétait 
beaucoup les religieux français. Dans son article intitulé « La Vie tenace d’une université 
en Chine », et publié en 1929 dans la Revue d’histoire des missions, Louis Ducathay décrivait 
l’influence exercée par Sun Zhongshan (1866-1925), fondateur du parti nationaliste, sur 
les étudiants de l’université l’Aurore des années 1920 :  
Des étudiants se cabrèrent plus froissés dans leur amour de l’indépendance que dans 
leur culte pour le grand sage. Comment d’ailleurs auraient-ils apprécié le prix de la 
discipline lorsqu’autour d’eux on ne parlait que de liberté et que Sun-Yat-sen 4 
proclamait : « Le moment est venu aujourd’hui, où la marée de la révolution monte 
chaque jour de mille pieds…»5  
   Afin d’avertir les écoles religieuses des dangers qui les menaçaient, la revue Relations de 
Chine, gérée par des jésuites, publia en janvier 1928 une version en français de la 
législation scolaire du gouvernement nationaliste et de la pétition générale des étudiants 
de Shanghai en date du 2 avril 1927. Selon ces documents, les étudiants « peuvent 
participer à l’organisation et au gouvernement de l’école » et ont « liberté absolue de tenir 
des assemblées, de faire des discours, de publier, de se mettre en grève, […] de choisir 
leurs professeurs »6. On peut imaginer la forte réaction que suscitèrent ces documents au 
                                                                
1. Alexandre Brou, « Le Premier jubilé de l’Université l’Aurore », Études, 5 novembre, 1928, p. 294. 
2. Louis Ducathay, « La Vie tenace d’une université en Chine », Revue d’histoire des missions, t. VI, 1929, p. 64-67, 
71-74 ; AJP FCH 323 4 d, p. 14 ; AJP FCH 323 4 c, p. 54-55, 59-60 ; AJP FCH 323 4 e, p. 322-323, 325-326 ; 
AJP FCH 323 5 a, p. 1. 
3. AJP FCH 323 4 c, p. 55-57 ; Alexandre Brou, art. cit., p. 295.  
4. Autre forme du nom Sun Zhongshan en pingyin. 
5. Louis Ducathay, art. cit., p. 66-67.  
6. « Documents et Correspondances », Relations de Chine, janvier 1928, 26e année, No 1, p. 75-76. 
  
sein de la direction de l’université, qui interdisait aux étudiants toute sorte d’activité 
politique dans ses locaux. Dans une lettre du 5 avril 1929, Pierre Lefebvre, recteur de 
l’université l’Aurore entre 1927 et 1931, confiait que si le gouvernement nationaliste 
obligeait son établissement à engager des professeurs reconnus par le gouvernement, il 
préférait le fermer et ouvrir un collège en Indochine1. Le père Auguste Haouisée 
(1877-1948), ancien enseignant de l’Aurore et premier évêque de Shanghai, affirmait dans 
une interview non datée que si la reconnaissance officielle de l’université l’Aurore par le 
gouvernement nationaliste se faisait au prix de l’orientation de l’université vers les 
« lumières libérales », il valait mieux ne pas obtenir cette reconnaissance. La liberté, la 
démocratie, le respect des individus, ainsi que le socialisme et le bolchévisme étaient 
considérés par la direction de l’université l’Aurore comme des courants occidentaux 
pernicieux2. Les Auroriens de la Faculté de droit se montrèrent les plus réceptifs à ces 
idées nouvelles. C’est pourquoi Pierre Lefebvre songeait à suspendre ou même à annuler 
les cours de droit3. Pour lutter contre ces courants soi-disant pernicieux qui venaient 
d’Occident, l’université soulignait l’importance de respecter les valeurs culturelles 
traditionnelles, introduisit des œuvres chinoises classiques dans le bulletin de l’université 
et organisa la répétition de pièces de théâtre françaises classiques, qui mettaient en valeur 
des sentiments dits nobles4. Voici l’image de l’étudiant idéal selon l’université l’Aurore, 
image incarnée par Hu Wenyao (1885-1966), ancien Aurorien devenu président de 
l’université au début des années 1930 :  
C’est le type même du sage studieux, cher à la vieille civilisation qui, supérieur aux  
événements, ayant par l’étude modéré ses passions, s’enchanterait de passer sa vie à 
relire les nobles sentences morales de l’antiquité avant de les transmettre, enrobées dans 
un beau style, aux étudiants qui se pressent à ses pieds pour les discours de rentrée ou 
les distributions de diplômes5.     
 Cette image a été élaborée en mars 1947 par Joseph Dehergne, alors rédacteur en 
chef  du Bulletin de l’université l’Aurore. Elle permet de comprendre que la revue a bel et bien 
constitué un outil de propagande de l’université, dont les principes enseignaient 
comment éviter révoltes ou révolutions et à respecter la morale traditionnelle et les 
autorités déjà établies.  
 
                                                                
1. AJP FCH 323 5 b.  
2. J. de La Servière 1925, p. 16 ; FCH 323 1 b, p. 9 ; FCH 323 4 a, p. 2 ; AJP FCH 323 4 c, p. 55-56 ; FCH 323 
4 d, p. 13.  
3. Alexandre Brou, art. cit., p. 294-295 ; AJP FCH 323 4 b, p. 3 ; FCH 323 4 c, p : 55-56, 59 ; FCH 323 4 d, p. 
7 ; FCH 323 4 e, p. 325.  
4. AJP FCH 323 1 a, p. 5, 36 ; FCH 323 2 b, p. 2.  
5. S. J. Joseph Dehergne, « Une université catholique en Chine », Messager du cœur de Jésus, mars 1947, p. 91. 
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